
AVENTURES SUBAQUATIQUES DANS LES F.A.S. 
 

Je ne voudrais pas quitter ce monde (j’ai 87 ans et il faudra bientôt y penser, hélas !) sans avoir raconté l’aventure 
que j’ai vécue en tant qu’officier mécanicien à l’escadron de bombardement 1/93 “ Guyenne ”(Istres), unité dans 
laquelle j’ai servi de 1969 à 1975. 
Cette aventure, je la crois unique et, surtout, très peu connue, même dans les hautes sphères des F.A.S. de 
l’époque. Je crois savoir, d’ailleurs, que d’autres (?) ont osé la porter à leur actif … mais chut ! ... Bref ! 
 
Nous sommes en novembre 1973. Je me trouve sur la base aérienne 126 de Solenzara (Corse) avec un petit 
détachement de mon escadron. 
Deux mois plus tôt, le 26 septembre 1973, un autre escadron des F.A.S., également en détachement a, 
involontairement, bien sûr, transformé un de ses Mirage IV A (le N°2 AA) en piège à langoustes, non loin de 
l’entrée de piste de la base. Une panne de réacteurs a obligé l’équipage à s’éjecter alors que l’avion est en finale 
avant l’atterrissage de fin de mission. 
L’éjection s’est bien déroulée. Pilote et navigateur ont été recueillis sans problème. 
 
Mais revenons à nos moutons ! 
Par un bel après-midi ensoleillé de novembre, je rencontre le commandant mécanicien, chef des moyens 
techniques de la 93èm escadre de bombardement. Il a l’air très préoccupé et me fait part de son souci : la 
“ Royale ” a rassemblé le matériel nécessaire à la localisation et la reconnaissance de l’épave. Il ne lui manque 
plus qu’une personne capable d’identifier des morceaux de Mirage IV A au fond de la mer. Le commandant a été 
pressenti pour l’exécution de cette mission mais une affaire urgente l’oblige à rentrer à Istres. Il me demande 
alors, tout de go, si je ne serais pas 
volontaire pour le remplacer. A l’époque, je 
suis un jeune lieutenant curieux et avide de 
connaissances nouvelles et, par principe, 
toujours volontaire pour tout. J’accepte 
donc avec enthousiasme cette proposition. 
 
Je dois à la vérité de dire qu’avant d’être un 
jeune lieutenant, j’ai été un vieil adjudant-
chef “ cadre de maîtrise ” pendant quatre 
ans : deux à l’école technique de Rochefort 
puis deux autres années à Salon-de-
Provence où j’occupais le poste de second 
de l’équipe technique Fouga-Magister (et 
même, pendant quelque temps, entre deux 
officiers, celui de Chef par intérim). Nous 
avions alors la mission passionnante de 
veiller sur la bonne santé technique d’une 
flotte de plus de 200 avions et, notamment, 
ceux de la “ Patrouille de France ”… Ça 
forme !... 
 
Dès le lendemain de cette rencontre, soit le 
19 novembre 1973, j’embarque, en tenue de 
vol, dans le H 34 N°106 de l’E.A.L.S. 01/044. 
Après 15 minutes de vol, nous voilà en 
stationnaire au-dessus du “ TRITON ”, 
magnifique bâtiment du “ Groupe 
d’intervention sous la mer ” (GISMER) de la 
marine nationale. Un membre de l’équipage 
de l’hélico m’aide à passer mon corps dans 
la boucle du câble qui va m’hélitreuiller sur 
le pont et me recommande de ne pas 



desserrer les bras de mon corps pendant la descente. Je pense, 
effectivement, que ce serait une bien mauvaise idée !  
Me voilà donc au bout de mon câble descendant vers le pont du 
Triton sous les regards (admiratifs ?) des matelots qui se 
trouvent là. Peut-être pensent-ils que je suis un vieil habitué de 
ce genre d’exercice. Vous, lecteurs, vous savez bien qu’il n’en est 
rien. Après une courte mais agréable réception dans cette belle 
unité de la “ Royale ”, je suis invité à prendre place, en qualité 
d’observateur photographe à bord du “GRIFFON ”, sous-marin 
de poche de la série des Bathyscaphes, petite merveille de 
technicité. Le lieutenant de vaisseau Gaillard et le maître 
principal Quintaine constituent l’équipage. 
Une puissante grue dépose délicatement à la surface de la 
grande bleue le magnifique “ joujou jaune ” dans lequel nous 
avons pris place et la plongée commence. Je suis allongé à 
l’avant du Griffon, avec, devant moi, un hublot, à peine plus 
grand qu’un cul de bouteille, qui se trouve être la pointe avant 
du sous-marin. Ma mission consistera à “ coller ” mes yeux sur 
ce petit hublot et à photographier chaque objet rencontré, 
susceptible d’être un morceau de l’épave que nous recherchons. 
Je dois avouer ma grande déception de ne voir à travers mon 
petit hublot que de l’eau boueuse. Le pilote, d’ailleurs, prend 
bien soin de ne pas toucher le fond et quand cela arrive tout de 
même, nous sommes en QGO complet pendant quelques 
minutes. La plongée par 330 mètres de fond dure 5 heures et 
nous regagnons la surface sans avoir aperçu le moindre morceau 
de quoi que ce soit. 
Le même hélico que ce matin vient me récupérer, toujours par 
hélitreuillage, pour me ramener sur la base de Solenzara. 
 

Deux jours plus tard, soit le 21 novembre 1973, un autre H 34, le N°71, m’embarque pour me reposer sur le 
Triton. La plongée, ce jour-là, ne dure que 30 minutes et ne nous amène pas plus bas que par 100 mètres de fond, 
car l’équipage est brusquement obligé de faire face à un sérieux problème. Il faut effectuer une remontée rapide 
en secours. Nous embarquons de l’eau par le panneau étanche mal verrouillé. Pendant toute cette opération je 
suis resté allongé devant mon petit hublot, sans manifester le moindre sentiment visible. Ce qui me vaut les 
compliments du L.V. Harismendy et du M.P. Quintaine, l’équipage du jour, admiratifs de mon stoïcisme. Pour dire 
vrai, je ne vois pas ce que j’aurais pu faire pour améliorer la situation. 
 

Et nous voici le 22 novembre 1973. 
Mon détachement sur la base de Solenzara se termine le lendemain. Il serait donc important (pour moi) que cette 
troisième plongée soit la bonne. Même “ cérémonial ” que les deux précédentes fois : transfert, hélitreuillage, 
mise à l’eau du Griffon (même équipage qu’hier) et “ A Dieu vat ! ” 
Je vais un peu résumer la suite de cette aventure. 
Cette troisième plongée va durer également 5 heures et nous amènera à la profondeur de - 360 mètres. 
Aujourd’hui la récolte est fructueuse. Nous trouvons plusieurs gros morceaux qui ont toutes les chances de 
provenir de notre Mirage IV A. Puis, tout à coup, je ressens la désagréable impression que la marine nationale 
aurait pu se passer de mes services… 
Devant moi, à quelques dizaines de centimètres de mon cul de bouteille, un immense panneau métallique gris alu 
orné d’un bandeau bleu, blanc, rouge présente l’inscription parfaitement lisible suivante : 

G E N E R A L E 
A E R O N A U T I Q U E 

M. D A S S A U L T 
M I R A G E  I V  A 

N° 2 
Je pressentais, depuis quelque temps déjà, que notre quête 
allait bientôt prendre fin sur un agréable succès de notre 



mission car je n’avais eu aucune peine à identifier un peu 
plus tôt la pointe avant du M.IV A parfaitement fichée 
dans la vase, à la verticale, par la perche de 
ravitaillement. 
 
Nous remontons vers la surface, parfaitement heureux et 
satisfaits du devoir accompli. Nous sommes accueillis et 
fêtés par l’équipage du Triton et, tout particulièrement, 
par le “ Pacha qui me fait l’insigne honneur de m’inviter à 
sa table pour partager le dîner des huit officiers du 
Bâtiment. Pendant ces très agréables moments passés 
dans l’intimité d’un groupe d’officiers de la Royale, le 
commandant a donné des ordres pour que les photos que 
j’ai prises soient tirées et qu’une petite collection de 
celles-ci me soit offerte en témoignage et en souvenir de 
cette opération peu ordinaire. ” Savez-vous, lieutenant, 
que même nos sous-mariniers professionnels ne 
descendent jamais à de telles profondeurs ? ” me dit le 
commandant. Ma réponse fuse : « commandant, quand je 
raconterai tout çà à mes compagnons d’arme, pilotes, 
navigateurs et mécanos ils ne manqueront pas de me 
dire : bon ! çà suffit, arrête ta cravate ! ” Je souhaiterais 
donc pouvoir présenter une preuve irréfutable des 
principaux détails de cette aventure. ” Le commandant 
redonne alors des ordres pour que me soient remis des 
certificats de plongée que je conserverai comme un bien 
précieux. Après cette mémorable soirée, un troisième H 
34 m’hélitreuille pour la dernière fois et me ramène sur la 
base de Solenzara pour une nuit de repos bien gagnée 
avant mon retour à Istres dans la journée de demain avec  
tout le détachement de mon escadron. 

 
J’ai tenu à avoir un autre témoignage digne de foi de cet 
épisode extraordinaire de ma carrière. J’ai fait figurer 
dans mon carnet de vol ces 10 heures 30 de “vol 
subaquatique ” avec les mentions des altitudes maxima 
des trois plongées : - 330 mètres, - 100 mètres et -360 
m. 
Le commandant de l’escadron de bombardement 1/93 “ 
Guyenne “, a signé mon carnet de vol le 31 décembre 
1973. 
J’avais encore 15 mois à vivre dans cette belle unité des 
F.A.S. avant ma mutation à Paris, et plus précisément à 
la Direction Centrale des Matériels de l’Armée de l’Air 
(D.C.M.A.A.), mais çà c’est une autre histoire … 
 

              CNE (h) Hugues Bataille. 


